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  À toutes les Marie de mon cœur et en particulier ma sœur, qui sait mieux que quiconque qu’il n’y a pas d’obstacle que le courage et la volonté ne puissent surpasser.









  


    Avertissement


    

      Vices est une série littéraire dont voici le deuxième épisode. Chaque histoire contient son intrigue propre pouvant être lue séparément. Mais les personnages qui les traversent en sont le cœur. Comme dans toute série qui se respecte, leurs drames, leurs joies, leurs liens évoluent au fil du temps, aussi je vous conseille de les lire dans l’ordre.


      Vices est une fiction. Vous y reconnaîtrez l’ombre de faits actuels, mais mon but est de bouleverser vos sens et de vous arracher à la – trop souvent – morose réalité. Dans cette optique, j’ai choisi de ne pas nommer la ville où évolue la Brigade des jeunes victimes (BJV, spécialisée dans les crimes visant les mineurs et les jeunes adultes) ainsi que de prendre certaines libertés par rapport à l’organisation et aux agissements de celle-ci. Il est donc inutile de la comparer à tout organisme réel. Il en est de même pour les personnages, tous issus de mon imagination.


      Bien que dans un livre les mots prévalent, le choix de la musique du générique et des fragments musicaux au début et à la fin de l’histoire est pertinent. Je vous invite à les écouter pour vous imprégner de l’ambiance, pourquoi pas à en visionner les clips et, pour ceux que l’exercice n’effraie pas, à en comprendre les paroles.


      Je vous abandonne à votre lecture et vous souhaite la bienvenue dans le monde de Vices.


      Gipsy Paladini


    


  







« It looks so clean, but I can see the crawling, crawling creatures1. »



1. Franz Ferdinand, « Evil Eye ».
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— Je ne connais rien à la vie.

— Depuis quand est-ce un défaut ?

Avec sa bienveillance habituelle, l’instructeur s’était rapproché d’elle tandis que leur parvenaient les encouragements des apprentis policiers sur le terrain d’entraînement.

— Fais de ce désavantage un atout. Ton esprit est brut, dénué de préjugés, tu es plus apte à analyser les situations en toute impartialité.

 

 

 

Marie libère un cri et se lance dans une série de coups de pied sur le punching-ball installé au milieu de son salon.

Elle avait quitté le domicile parental à 20 ans, après sa licence, pour intégrer l’école des officiers de police. Au village, on n’avait pas compris. Qu’est-ce que la si gentille et délicate Marie, qui passait ses journées à gambader dans les champs autour de la ferme de ses parents, allait tramer à la ville ? Elle se ferait dévorer toute crue.

— And now, the palm strike, annonce le professeur de krav-maga sur l’écran de la télé.

En sueur, elle matraque le punching-ball avec ses paumes.

Son expérience à l’école de police avait été similaire à celle du collège et du lycée. On sous-estimait la petite blonde discrète qui peinait à s’intégrer. Elle avait dû batailler pour sortir la tête de l’eau. Grâce à ses objectifs, conçus pour garder l’équilibre dans ce monde nouveau, ses efforts avaient payé. Chaque jour, elle se rapprochait de l’image qu’elle s’était fixée, celle que les héros fictionnels de son adolescence, par leur bravoure et leur ténacité, avaient modelée. Puis Zolan avait débarqué. Elle n’avait pas prévu l’amour comme interlude. C’est ce qui l’avait fait trébucher.

Elle prend le punching-ball à pleins bras et l’attaque avec les genoux.

Ne jamais dévier de sa trajectoire. C’est l’unique règle qu’elle s’est imposée. À quoi ça sert d’établir des règles si on n’est pas fichu de les respecter ?

— Hammer fist.

Elle ferme les poings et se défoule sur le sac.

C’était survenu un mois et demi plus tôt, alors qu’elle avait intégré la BJV depuis presque cinq mois. Elle était déjà flic, bon Dieu ! Ce genre de chose n’arrive pas aux flics !

La douleur lui tiraille les muscles, mais elle tient bon.

Ce n’est pas Marie-la-flic qui s’est fait violer. Celle-ci aurait senti l’embrouille et aurait su se protéger. C’est la paysanne naïve, la princesse des champs qui ignorait ce qui se tramait derrière les murs de son château ; c’est elle qui a été prise au dépourvu.

Mais cela n’arrivera plus.

Ses mouvements s’accélèrent.

Car plus jamais je ne la laisserai émerger.

Un rugissement enfle dans sa poitrine au fur et à mesure que la pression finale monte. Elle débusque au fond d’elle-même la puissance de ses derniers coups.

À bout de forces, elle se laisse choir sur le sol.

 

 

 

Vingt minutes plus tard, douchée et habillée, elle termine le croquis d’une femme en jean foncé et veste de cuir noir. Un insigne de flic pend à son cou et son pistolet est rangé dans un holster. Marie accentue la dureté des traits. Puis elle scotche la feuille dans l’armoire grise, à côté du miroir. Sur la partie intérieure droite, des photos d’Harry Callahan, de Bullitt, Serpico, Paul Cleave et leurs comparses accompagnent celles de Pam Grier. Marie imite la pose de l’héroïne sur son croquis. Pouces rentrés dans la ceinture, regard intrépide. Elle porte des vêtements similaires et ses cheveux blonds sont attachés de la même manière, mais aucune des mimiques auxquelles elle s’essaie ne parvient à exprimer la même pugnacité.

La route est encore longue, constate-t-elle, dépitée, avant de rabattre les battants de l’armoire.

Une ombre surgit dans le miroir. Elle est soulevée du sol et emprisonnée dans des bras puissants. Désespérée, elle mord les doigts pleins de bagues tout en se débattant.

Le crâne argenté sur l’index… ce n’est pas la première fois qu’elle le voit.

Une vague de frustration la traverse quand elle identifie son assaillant.

— Tu m’as fichu la trouille, Zolan !

Les mots meurent quand elle sent la main de son assaillant bouger entre ses cuisses.

— Z…

Le frisson de volupté qui la submerge fait fondre ses élans protestataires. Zolan lui déboutonne le jean, la fait basculer jusqu’à ce que leurs fronts se touchent. Il suit la couture de sa culotte puis s’aventure à l’intérieur. Les yeux plongés dans les siens, il embrasse le rythme de son corps, jusqu’à ce que la lueur de perdition étincelle. Quand la poitrine de Marie se soulève, il plaque ses lèvres sur les siennes et aspire sa jouissance.

Agrippés l’un à l’autre, ils se laissent glisser le long du mur.

Une fois par terre, Zolan dégage tendrement les cheveux de la jeune femme derrière ses oreilles.

— Bonjour, princesse, lui murmure-t-il au creux du cou.

Marie aspire une bouffée d’air et lui dit :

— Un simple baiser aurait suffi, tu sais.
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On lui avait dit jusqu’en juillet. Le psychologue fait le calcul : quatre mois à tirer, puis sa dette serait payée. Si la rumeur dit vrai, aucun flic ne veut bosser dans cette unité, et encore moins les psys. Ces mois promettent donc d’être extrêmement longuets.

Le commandant Tala vient se positionner à ses côtés.

— Votre attention à tous, s’il vous plaît.

L’équipe de Myriam et la BJV discutent au milieu du Nid dans un brouhaha imprégné d’effluves de café. Tala a tenu à créer une cafétéria commune afin que les deux brigades se croisent et à l’installer à l’étage, proche de son bureau, pour garder un œil sur les équipes.

Il attend que le silence se fasse pour annoncer :

— Je vous ai réunis ici aujourd’hui pour vous présenter Vin Lee, notre nouveau psychologue. Il apportera son soutien dans la gestion psychologique des victimes.

— Salut, collègue, dit Bia. On peut t’appeler V. ou Vincy ?

— J’aimerais mieux que vous ne m’appeliez pas du tout.

La sécheresse de la réponse jette un froid dans la pièce. Le commandant apaise le malaise en dispersant tout le monde.

Il s’incline alors vers le psy et l’avertit :

— Essayez de ne pas foutre le boxon dans ma brigade.

— Croix de bois, croix de fer, marmonne celui-ci en croisant ses index d’un air narquois.

Debout derrière son bureau, les coudes posés sur son écran d’ordinateur et le menton logé dans le creux des mains, Bia a les cils qui papillonnent. Le jeune Asiatique est planté au milieu de la pièce et inspecte les environs. Ses écouteurs sont à nouveau sur ses oreilles comme s’ils faisaient partie intégrante de lui. Il s’attarde sur les agents, les bureaux, s’arrête sur une étagère. Il reste devant un moment. Finalement, il se retourne.

— Vraiment ? s’exaspère-t-il. Vraiment ?

Voyant qu’on l’ignore, il quitte la pièce d’une démarche furieuse.

— C’est qui, ça ? fait Zolan qui vient d’entrer.

Myriam tire une bouffée sur sa cigarette électronique.

— Le nouveau psy.

— Tu plaisantes ?

— J’aimerais bien.

Bia émet un soupir langoureux.

— Je crois que je suis amoureuse.

Zolan pointe le canon imaginaire d’un revolver sur sa tempe et fait mine de tirer. Myriam glousse dans son poing. Avisant Marie à sa suite, elle s’enhardit.

— Salut, toi. Oh, mais qu’est-ce que c’est que ces petits yeux ! Tu ressembles à ma fille quand elle a ses peines de cœur. Pauvre chou. Laisse-moi nettoyer ça.

Elle se lèche le pouce et lui frotte les pommettes.

— Voilà, ton rimmel avait coulé. Des problèmes avec ton homme ?

— Nan, tout va bien, répond Marie en s’essuyant discrètement.

— C’est toujours ce que ma fille prétend.

Lorie, le sujet préféré de Myriam, une jeune femme de l’âge de Marie qui vit à New York. Travaille dans la mode. Est fiancée à un artiste pop. Aime les Martini Apple, déteste le céleri, est accro au peanut butter – mais elle fait du Pilates pour compenser. Tout le monde connaît la vie de la jeune fille par cœur.

— Alors ? Qu’est-ce que t’en penses ?

— De ?

— Ma nouvelle teinture ? Mûre sauvage. C’est ma copine qui me l’a concoctée. Elle tient la recette de sa voyante. D’après elle, les princesses roumaines avaient coutume de se rouler dans des mûriers pour que le jus du fruit écrasé s’infiltre dans leur chair, et leur donne un teint pourpre et une peau sucrée… Ça rendait fous les hommes, ajoute-t-elle à voix basse. Tu crois que ça va plaire à Marcus ?

Les cellules de Marie s’activent pour trouver un mensonge crédible quand la stagiaire et ses jolies taches de rousseur lui sauvent la mise.

— C’est le Serbe ?

La jeune femme, dont les pommettes trop roses et les quelques kilos en trop lui donnent des airs de petite fille gauche, pointe le DVD sous le bras de Myriam où, sur la couverture, se languit un homme vibrant de virilité : barbe de trois jours, yeux verts torturés, cheveux noirs au brushing flamboyant et chemise entrouverte sur un torse musculeux.

— Dieu soit loué ! s’exclame la capitaine.

Elle s’empresse d’introduire le DVD dans l’ordinateur de Bia et fait démarrer la vidéo. Sous le regard éberlué des deux filles se succèdent les danses lascives de Hrithik Roshan.

« Dhoom dhoom just take my life. Dhoom dhoom just break my heart. Dhoom dhoom just tear apart. »

Ses cheveux sont plus courts, ses iris plus clairs et son teint plus mat que ceux de Zolan, mais suivant les angles, on retrouve des airs du flic. De fait, les mouvements de hanche brutaux, les grands écarts aériens puis les mimiques mélodramatiques du danseur, superposés au visage de leur collègue, leur tirent des larmes.

Intrigué par le ramdam, Zolan les rejoint.

— C’est quoi, cette face de teub ! grimace-t-il en prenant une gorgée de Red Bull.

La réplique suscite un hurlement de rire chez les filles.

— Les femmes et leurs fantasmes…, soupire-t-il.

— Hrithik Roshan n’est pas un fantasme ! proteste Myriam. Il est bel et bien réel.

— Tu parles ! Vu le gabarit, t’as plus de chances de te lever Mickey que lui.

Le commandant intervient :

— Qu’est-ce qui se passe, ici ?

Il porte un costume bleu foncé au pantalon retroussé sur une paire de mocassins rouges. Calée sous son bras, une lunch box préparée par sa femme dégage une odeur de tchoulent.

— Tenez. Les infos sur le disparu.

Zolan prend le dossier en grognant.

— Ça me gave, les disparitions.

— Le jour où je voudrai connaître votre opinion, je vous sonnerai ! Quelqu’un a-t-il vu le Don ? Alors, passez chez lui. C’est étrange. En sept ans, je ne l’ai jamais vu arriver le dernier.

Il s’apprête à leur tourner le dos mais, intrigué par la vidéo, il s’arrête.

— Tiens, dit-il à l’adresse de Zolan, j’ignorais que vous aviez un jumeau.

Un déferlement de rires s’abat de nouveau sur le flic avant que les filles ne le cernent en reprenant le refrain :

— « Dhoom dhoom just take my life… »
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Il ne sent plus son corps. Ni les battements de son cœur. La pièce sonne creux. Les murs sont ternes. La fenêtre est ouverte mais aucun bruit ne perce.

Est-il mort ?

Allongé sur son lit tout habillé, les yeux rivés au plafond, il essaie d’éveiller une quelconque émotion. Rien ne vient. Tant de choses vues et vécues, comment est-ce possible de ressentir un tel vide ?

Il tend l’oreille, attentif aux pulsations de son cœur, mais il ne se souvient pas de la dernière fois qu’il les a entendues. Peut-être est-il mort depuis longtemps.

Le bout du tunnel est proche. Il le voit du coin de l’œil. Mais comme toujours, il se tourne à l’opposé. Tout le monde avance en direction de la lumière alors qu’il s’obstine à la fuir. Il essaie de revenir en arrière mais un mur invisible l’en empêche. Il se contente de faire du surplace. Est-ce pour cette raison qu’il se sent décalé, comme si pour lui le temps s’était arrêté ?

Son lit est froid et dur, telle une tombe. C’est là qu’il mourra, seul et ignoré. Cette probabilité le terrifie.

Est-il mort ?

Le « buzz » de l’interphone interrompt ses pensées. Il s’accroche au drap comme si son heure avait sonné.

— Hé oh, capitaine, vous êtes là ?

Marcus s’y reprend à deux fois pour se relever.

Zolan le gratifie d’un signe de la main quand il l’aperçoit à la fenêtre.

— Bien dormi, Juliette ?

Le capitaine fronce les sourcils, peu habitué aux dérives sarcastiques de la part de son subalterne. Il comprend ce qui les a suscitées en identifiant les boucles blondes dans la voiture.

— Vous me donnez un nom de jeune fille, Stanić ?

Zolan se confond en excuses, ce qui ne manque pas d’amuser son supérieur.

Finalement la journée ne commence pas si mal.

Il est en vie.

 

 

 

Sur un terrain boueux gisent les vestiges du quartier des 608. Trois immeubles réduits à des blocs de pierres tagués disparaissant sous une terre brunâtre. Entre les carcasses de voitures cramées et les cannettes de bière, une demi-pancarte rouillée annonce le projet d’un centre commercial datant d’une quinzaine d’années. Seule une partie d’un des immeubles a survécu.

— Au dernier recensement, ils étaient environ six cents.

Le col remonté sur leur nuque pour se protéger du vent pluvieux, Marcus et Marie suivent le doigt de Zolan qui désigne la partie gauche. La droite est entièrement démolie. Des morceaux de plâtre menacent de s’écrouler des appartements éventrés.

La partie rescapée compte une centaine d’appartements divisés en deux cages d’escalier. Du linge vole sur de longs fils de tension qui courent le long des façades et une masse de câbles, de la taille d’un anaconda, ondulent de la cage d’escalier jusqu’à un poteau électrique.

Des pleurs de nourrissons, des mots étrangers ainsi que des voix émanant de feuilletons mal doublés accueillent les flics lorsqu’ils pénètrent dans le hall d’entrée. Celui-ci est placardé d’avis d’expulsion vieux d’une dizaine d’années.

Les trois policiers montent l’escalier en prenant garde de ne pas toucher les murs tachés de moisissure et la rambarde dont la croûte de rouille s’effrite au moindre frôlement. La majorité des résidents sont noirs, vêtus pour beaucoup de vêtements traditionnels. Par les portes entrouvertes, ils devinent des pièces étroites, humides, encombrées de bric-à-brac. Des familles serrées dans un coin en train de se tresser les cheveux, de jouer avec des morceaux de bois ou de somnoler. À leur passage, les femmes se dissimulent davantage sous leur foulard.

Un goût amer imprègne la bouche de Marie. Quand elle a choisi son lieu d’affectation, elle a tout lu sur la ville. Sa fondation, l’historique de ses quartiers, la nationalité de ses résidents, ses établissements… Même ses coins sombres, les plaies suppurantes que la ville tente de camoufler, elle les a étudiés… mais rien ne l’a préparée à la réalité. Les odeurs qui s’enfoncent comme deux coups de poing dans les narines, la grisaille si oppressante qu’elle dévore les rêves, les voix éraillées de désespoir, le gouffre dans les regards et les haines crachées… Non, les livres ne parlent pas de ça.

L’homme qui leur ouvre a les yeux si globuleux que tout semble le scandaliser.

— Ah, enfin ! Deux semaines que j’attends ! Ce n’est pas digne… pas digne de la République !

L’appartement comporte deux pièces étroites dans lesquelles s’entassent vêtements, matelas, vaisselle et couvertures. Un réchaud est posé dans un coin, sur une cagette en bois. Aux murs, des photos d’hommes noirs sont exposées dans des cadres fissurés. Puis des objets pendent ici et là du plafond, sorte de grigris de fortune.

— Si mon fils avait été un petit Blanc, comme votre collègue, là, dit-il en désignant Marie, vous seriez intervenus dans la minute.

L’homme a un accent africain prononcé. La colère le fait buter sur les mots.

Comme à son habitude, Marcus a les épaules basses, le costume froissé, les joues tombantes et l’œil las. Il ressemble au détective blasé d’un film des années cinquante ; les jours de grisaille, on dirait même qu’il est en noir et blanc.

— Qu’est-ce qui est arrivé à votre fils ?

— Je n’en sais rien. Il était là, et après il était plus là. Pouf. Envolé.

— Vraiment ? Envolé ? Magique, hein ?

— Ne prononcez pas ce mot ici ! siffle leur hôte. Il est sorti acheter des poivrons et il n’est pas revenu.

— Ça change des cigarettes, ironise Zolan.

— Très bien, dit Marcus en prenant son calepin.

Le geste du capitaine amuse Zolan. Avec les bibelots électroniques à leur disposition, peu d’entre eux ont encore recours au papier. Il en soupçonne même certains de ne pas avoir tenu de stylo depuis l’école.

— Alors, votre fils s’appelle Djibril, il a 16 ans. Il a disparu il y a une quinzaine de jours. Ça lui est arrivé de s’absenter auparavant ? Vous avez une idée d’où il pourrait se trouver ? Y a-t-il des problèmes dans votre foyer ?

— Non, non et non. Mais pourquoi vous me demandez ça ! Vous croyez que mon fils est un bandit ?

— On n’a pas dit ça, monsieur. Mais vous devez nous donner des pistes. Les disparitions sont rares. Il s’agit la plupart du temps d’une simple fugue, surtout à l’âge de votre fils.

L’homme serre les poings jusqu’à ce que ses jointures blanchissent.

— Mon fils ne s’est pas enfui. Je le sens en moi. Il lui est arrivé quelque chose.

— Vous avez demandé autour de vous ?

— Oui. Personne ne l’a vu. Il s’est évaporé, vous comprenez ?

Marcus détaille le père du disparu.

— Non, je ne comprends pas, monsieur Koumba. On ne s’évapore pas. Il est forcément quelque part. Votre femme est là ? Elle nous en dira peut-être un peu plus à son sujet.

— Ma femme n’a rien à voir là-dedans. Vous êtes policiers, faites votre métier. Retrouvez mon fils !

Les trois flics se retrouvent le nez contre la porte, les cheveux tout ébouriffés.

— Eh bien, en voilà un bonhomme sympathique, maugrée Zolan.

— Si on venait s’occuper de ton affaire deux semaines après l’avoir déclarée, je doute que tu serais en train de nous pousser des youyous, répond son supérieur.

Ce n’est pas de la colère, pressent Marie. C’est de la détresse. Le père de Djibril ne leur dit pas tout. Et d’après sa manière de rouler des yeux, ce qui le retient, c’est la peur.

— Hé ! Toi ! s’écrie soudain Zolan.

Du coin de l’œil, Marie surprend un gamin d’une dizaine d’années filer dans l’escalier. Zolan se lance à ses trousses.

Quelques minutes plus tard, il réapparaît, hors d’haleine.

— Le p’tit con. Je l’ai vu derrière le mur, il nous épiait.

Marcus lui tapote l’épaule.

— Te faire larguer par un mioche, c’est à inscrire dans tes annales.
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Leurs cheveux sont filasse, leurs yeux cernés. Des croûtes en partie arrachées parsèment leurs bras. Deux grosses négligées qui vivent recluses dans leur appartement, c’est ainsi qu’elles sont considérées. Méprisées par les familles de leurs agresseurs, conspuées par leurs voisins, car elles réclament encore justice.

C’était arrivé cinq ans plus tôt. Leurs assaillants étaient des gosses au moment des faits. Maintenant, ils ont changé. Certains sont de bons pères de famille. Il faut oublier tout ça. L’obscurité poussiéreuse de la cave, les sexes qui les étouffent, le goût infect de ce qu’on les force à avaler… Oublier ça, non, elles ne le peuvent pas.
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